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L’homme qui entre dans ce bar de nuit reste un moment à l’entrée, le temps que ses yeux s’habituent à la lumière tamisée de l’établissement.


— Bonsoir ! lui lance une jolie brune, les cheveux courts qui s’avance et lui prends le bras, en se serrant contre lui.


— Viens te réchauffer, lui dit-elle. Dehors il doit faire affreusement froid. Je m’appelle Laura et toi ?


— Hugues, dit l’homme ôtant son manteau.


Dans la salle il y a peu de monde à cette heure. Il n’est que vingt et une heures. L’homme pose son manteau sur un fauteuil et s’assoit sur un tabouret au bar.


— Un whisky sur glace, commande-t-il à la barmaid.


— Une marque préférée ? lui demande-t-elle.


— Non, peu importe.


— Tu m’offres une coupe ? demande Laura en se collant à lui le caressant de ces seins pointant au travers de son chemisier de soie.


— Pourquoi pas, répond l’homme en lorgnant sur cette poitrine offerte à son regard.


— Carole, sers-moi une coupe, s’il te plait.


— C’est la première fois que tu viens ? demande Laura en prenant son verre.


— Oui ! Mais c’est un jour spécial.


— Qu’a-t-il de spécial ce jour ?


— Ma femme m’a quitté pour un autre homme.


— Tu n’es pas le premier à qui cela arrive.


— Je sais, mais moi j’aime mon épouse. Je ne l’ai jamais trompée. Je suis un homme fidèle.


— C’est tout à ton honneur.


— Un autre whisky s’il vous plait, demande l’homme en tendant son verre à la barmaid.


Le bar commence à se remplir, il est vingt-trois heures passée. Laura est toujours en compagnie de son client Hugues. Il est un peu éméché car c’est son sixième verre qu’il enfile. Quant à elle, c’est sa troisième coupe, et elle se sent un peu grisée. Cela fait deux ou trois fois qu’elle lui retire sa main de son entrejambe. Il est entreprenant, mais elle l’a un peu cherché car pour le garder, Laura n’a hésité à l’exciter, en lui passant la main dans le dos, puis sur les cuisses en remontant jusqu’à lui effleurer le sexe à travers son pantalon. Elle n’avait pas besoin d’insister beaucoup, elle sentait bien, même à travers son pantalon, que l’homme était en érection. Il a bien essayé de l’embrasser sur la bouche mais à chaque fois elle a réussi à se dérober.


— Soit gentille avec moi, tu ne le regretteras pas, lui dit l’homme la voix un peu pâteuse.


— Mais je suis gentille. Je suis restée toute la soirée avec toi.


— Non, je parle de gentillesse plus intime. Tu me comprends ?


— Je ne vois pas où tu veux en venir. Explique-toi mieux.


Il approche son visage près du sien et chuchote :


— J’ai envie de baiser avec toi.


Laura lui répond qu’elle ne se prostitue pas, mais il insiste en essayant de la prendre dans ses bras.


— Viens avec moi, il doit bien y avoir un endroit où l’on peut faire l’amour. Je suis sûr qu’à l’étage, il doit y avoir une chambre pour ça.


— Non, il n’y a que nos vestiaires là-haut.


La jeune femme essaie de le raisonner mais rien n’y fait. Les autres clients les observent et sourient de voir cet homme essayant de la déshabiller. Armelle, la patronne du bar, essaie tant bien que mal de le raisonner, et de l’empêcher d’arracher les vêtements de Laura. Armelle le prie de sortir mais il lui faut l’aide d’un client pour le mettre dehors. L’incident est clos. L’individu n’est pas revenu. La soirée a continué paisiblement dans le cadre feutré de ce bar de nuit ou les filles caressent, sans aller au bout, des hommes en mal de tendresse.
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Le lieutenant Harvis est plongé dans un dossier compliqué d’escroqueries, lorsque son téléphone sonne. Tout en continuant de parcourir le document qu’il tient dans la main il s’annonce après avoir décroché :


— Lieutenant Harvis


— Bonjour lieutenant c’est l’accueil. Une personne désire vous voir.


— Il vous a dit son nom ?


— Non, mais il a demandé à vous parler et à vous seul.


— Très bien faite la monter.


— Merci lieutenant.


Le lieutenant Thomas Harvis est affecté dans le service des escroqueries depuis quatre ans. Il est également chargé des homicides. Affaires extrêmement rares dans ce commissariat de petite ville de province. Comme beaucoup de policier sa carrière a commencé dans un commissariat de quartier Parisien. Ensuite une brigade centrale et enfin, afin de rejoindre son épouse, il a demandé à être affecté dans ce service. Les affaires judiciaires ne sont pas très passionnantes dans cette ville provinciale. Les dossiers d’escroqueries qu’il traite, en compagnie de son collègue et ami Pascal Lorna, sont ennuyeux et n’aboutissent que rarement à des peines de prisons.


L’homme qui entre dans son bureau après qu’il l’eut invité à le faire, est un jeune homme âgé d’une vingtaine d’année. Il doit mesurer un mètre quatre-vingt-cinq mais ne doit pas peser plus de cinquante kilos tellement il est mince. Son visage est pâle, on peut même dire blanc. Ses yeux noirs tranchent avec la blancheur de son visage. Il est vêtu "baba cool" : un jean’s délavé et troué, un sweet, qui a dû être rouge, un blouson "bomber’s" et des baskets. Sur son épaule, une musette vert kaki, comme on en voit chez les militaires.


Le policier lui tend la main en se présentant :


— Lieutenant Harvis, et vous êtes ?


— Jean-Michel Gatinois, le frère de Bernadette… C’est elle qui m’a dit de venir vous voir si j’avais besoin.


— Je suis désolé mais je ne connais pas de Bernadette Gatinois.


— Si, vous la connaissez. Elle travaille au bar le Sun et se fait appeler Laura.


— Vous êtes le frère de Laura ?… Comment va-t-elle ?


— Je ne sais pas… Cela fait dix jours que je n’ai pas de nouvelles d’elle. C’est pour ça que je viens vous voir… Ce n’est pas dans ses habitudes de me laisser sans nouvelles si longtemps. Ordinairement, nous dînons ensemble tous les lundis, et ça fait deux fois qu’elle ne vient pas.


— Etes-vous allé chez elle ?


— Bien sûr ! Mais elle n’est pas là. J’ai la clef de son appart et elle a la mienne. Nous sommes très proches depuis la mort de nos parents. Ses affaires sont là, et il n’y a pas de désordre dans l’appartement. Il y a de nombreux messages sur son répondeur. La plupart viennent du Sun. Bien entendu, j’y suis allé samedi dernier. Sa patronne m’a dit qu’elle ne l’avait pas vue depuis deux semaines.


— Elle n’a pas un petit ami ?


— Non !


— Avez-vous encore de la famille, des oncles, des cousins, quelqu’un qu’elle aurait pu aller voir sans vous en parler ?


— Non non ! Nous ne sommes plus que tous les deux.


— Avez-vous appelé l’hôpital ? Elle aurait pu avoir un malaise ou un accident.


— Non !


— Je vais vérifier, mais je n’ai pas vu de compte rendu d’accident avec le nom de votre sœur.


— Je suis inquiet pour elle.


— Vous avez un téléphone où je peux vous joindre ?


— J’ai un portable. Vous avez un stylo ? Je vais vous le noter ainsi que mon adresse et celle de Bernadette.


— Vous travaillez ?


— Non, je suis en fac de psycho… C’est un peu grâce à Bernadette d’ailleurs que je peux poursuivre mes études. À la mort de nos parents, nous avons touché l’assurance vie. Avec, nous avons pu acheter chacun un studio. Mes études me coûtent chères et Bernadette m’aide de temps en temps. J’ai un petit boulot d’étudiant, mais ça ne paye pas la totalité de mes frais.


— A-t-elle un boulot autre que le bar ?


— Non ! Elle a commencé des études de biologie qu’elle a lâchées rapidement. Pourtant ça marchait bien mais elle préfère ce boulot d’hôtesse. C’est une fille de la nuit… Je lui ai répétée, je ne sais combien de fois qu’elle devrait trouver un boulot mieux payé, et correct. Elle ne veut rien entendre, répétant sans cesse qu’elle trouvera bien un mec plein de fric qu’elle épousera.


— Ce n’est pas dans ce genre d’établissement que l’on trouve le grand amour. Je connais bien la patronne de ce bar, elle est correcte avec les filles. Mais cela reste quand même un bar de nuit.


— Vous allez la retrouver, n’est-ce pas ? Elle m’a parlé de vous comme quelqu’un de sympa.


— Je ne la connais pas vraiment. J’ai bien discuté deux ou trois fois avec elle, mais très peu de temps… Elle travaille chez Armelle depuis peu, non ?


— Cela doit faire trois mois environ. Avant elle travaillait au Tropicana où elle est restée un mois. La clientèle n’est pas la même. Elle est plus… rustique dirons-nous. Elle a également travaillé quelques temps comme danseuse pour la discothèque, La Nuit des Temps.


— Je connais… Je vais retrouver votre sœur… Je vous contacte dès que j’ai des nouvelles. Appelez-moi si vous en avez de votre côté.


— Entendu lieutenant et merci.


— De rien. Et ne vous en faites pas nous la retrouverons.


Un fois le jeune homme parti Harvis rejoint son co-équipier, le lieutenant Lorna et lui parle de cet homme qui recherche sa sœur.


— Le Sun ? demande-t-il. Ce n’est pas le bar où nous avons été, pour un incident, là où la patronne est superbe ?


— Oui ! C’est Armelle la jolie blonde mais c’est aussi le bar où la barmaid se met intégralement nue à partir de minuit, le samedi soir.


— Ouais ! Je me souviens qu’il y a eu quelques incidents avec des clients qui voulaient tâter la marchandise pour en vérifier la fermeté… Que vas-tu faire, demande Lorna ?… Je ne me souviens pas de cette Laura.


— Si ! Tu as dû la voir une fois. Une petite brune avec les cheveux courts, bien balancée. Elle a une paire de seins que tu n’as pas pu manquer.


— Non ! Elle ne m’a pas marqué.


— Ce n’est pas grave… Je vais faire quelques recherches et nous verrons bien. Ce n’est peut-être qu’une fugue amoureuse.


— Si tu as besoin d’un coup de main. Je suis là.


— Merci Pascal. Si tu veux nous pouvons aller rendre visite à Armelle ce soir, pour savoir ce qu’il en est.


— D’accord ! À quelle heure veux-tu y aller ?


— Disons vingt et une heures. Il n’y aura pas trop de client. Nous pourrons discuter tranquillement avec Armelle.


— Tu as quelque chose de prévu avant ?


— Non rien ! Jenny est chez ses parents à la montagne avec les enfants.


— Il y a un petit resto Créole qui vient d’ouvrir. Le patron m’a invité mais je n’ai pas envie d’y aller seul. Je t’invite.


— Ok ! Disons dix-neuf heures chez toi.


— Maintenant au boulot, j’ai des dossiers en retard.
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Après un repas Créole copieux, les deux policiers se rendent à pieds au bar de nuit. La marche dans la fraîcheur du soir leur permet de digérer. Il n’y a pas encore de client lorsqu’ils entrent dans l’établissement.


— Bonsoir messieurs, leur dit une superbe blonde embrassant un peu plus qu’amicalement le lieutenant Harvis.


Cette femme est la gérante de ce bar de nuit. Grande et élancée elle possède un corps souple enserré dans un fourreau noir très moulant et très court. Tout ce corps appelle les caresses Une poitrine opulente haute et ferme dont on ne peut détacher le regard. Une chute de reins digne de la chanteuse Joséphine Baker, et rien ne vient interrompre ce galbe.


— Bonsoir, lui répond le policier en se décollant de la jeune femme.


— Que prenez-vous ? demande-t-elle prenant place sur un tabouret du bar en croisant très haut ses jambes.


— Un baby sur glace pour moi Carole, commande le lieutenant Harvis, à la barmaid.


— Une bière blonde, demande Lorna.


— Qu’est-ce qui vous amène ? interroge Armelle.


— Laura !


— Ça fait plus de dix jours que nous ne l’avons pas vue. J’ai dû engager une autre fille… Qu’est-ce que vous lui voulez ?


— Son frère la cherche. Il est inquiet. Tu ne sais pas où elle peut être ?


— Non ! Tu sais bien que je ne m’occupe pas des affaires personnelles des filles. J’ai bien assez des miennes.


— Ton mec est toujours en cabane ?


— Ouais ! Je vais le voir toutes les semaines.


— Il lui reste combien de temps à tirer ?


— Trois ans. S’il ne fait pas de conneries avant.


— Tu ne vois rien à me dire concernant Laura ? Elle ne t’a rien dit qui pourrait nous permettre de savoir où elle est passée ?


— Tu sais, nous n’avons pas beaucoup de temps pour discuter entre nous, les clients d’abord.


— Tu as vu son frère ?


— Oui ! Il est venu il y a quelques jours, et m’a posé les mêmes questions que toi.


— Et toi Carole, que peux-tu me dire de Laura ?


— C’est une gentille fille. Les clients avaient l’air de l’apprécier. Depuis qu’elle n’est plus là tout le monde s’inquiète d’elle. Mais je ne pourrais pas t’en dire plus. Comme dit Armelle nous ne discutons pas trop entre nous, les clients d’abord.


— Il n’y a pas un client qui était plus assidu que les autres envers Laura, et qui aurait eu un comportement laissant supposer qu’elle a trouvé le grand amour ?


— Non ! répond Armelle avec un sourire entendu. Je ne vois personne qui était plus souvent avec Laura. Elle était gentille avec ses clients habituels mais cela s’arrêtait là. Tu sais très bien qu’aucune de mes filles ne se prostituent dans mon bar. Mais je ne sais pas ce qu’elles peuvent faire à l’extérieur.


— Il n’y a pas eu d’incident avec un client mécontent qui n’aurait pas eu ce qu’il voulait ?


— Nous avons souvent de petits incidents. Comme les clients qui voudraient aller un peu plus loin que les caresses mais nous n’y faisons plus attention.


— Et parmi ses clients, un en particulier aurait-il pu être rancunier au point de s’en prendre à Laura ?


— Nous serions toutes mortes si tous les mécontents s’en prenaient à nous parce qu’ils n’ont pas eu ce qu’ils voulaient.


— Elle a des affaires dans son vestiaire là-haut ?


— Oui je crois. Tu veux les voir ?


— Si cela ne te dérange pas.


Laissant son co-équipier Pascal en compagnie de Carole. Harvis suit le balancement des hanches d’Armelle dans l’escalier qui mène au premier.


Le vestiaire de Laura ne contient pas grand-chose, à part une trousse à maquillage, des sous-vêtements de rechanges, string, soutien-gorge, paire de collant et un jean’s. Il n’y a rien d’autre, sinon à l’intérieur de la porte la photo de son frère, ainsi qu’une photo représentant ses parents, suppose le policier.


— Il n’y a pas un autre endroit où elle aurait pu déposer des affaires ?


— Non ! Tu vois le peu de place que nous avons. D’ailleurs je vais devoir vider son placard pour le donner à Sophie, la nouvelle.


— Garde moi ses affaires au cas où j’en aurais besoin… Son frère s’inquiète, il me paraît tellement vulnérable que je lui ai promis de la retrouver. Mais il n’y a pas d’enquête officielle.


— Si tu as besoin de moi n’hésite pas. Tu sais où me trouver.


— Merci Armelle.


Redescendant, un autre client étant arrivé, Armelle en bonne commerçante va vers lui. Harvis se retrouve seul à siroter son baby, qui a plus le goût d’eau que de whisky. Son esprit vagabonde à la recherche de Laura… Bernadette ?
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Occupé à classer ses dossiers, lorsque sonne son téléphone, Harvis décroche.


— Lieutenant Harvis ? dit la voix.


— Oui Patron ! répond-t-il en reconnaissant la voix de monsieur Perry, le commissaire de la Sûreté urbaine.


— La salle d’information m’informe qu’elle a envoyé la patrouille sur un cadavre au 23, rue des Tsars de Russies. Allez sur place avec le lieutenant Lorna, et tenez-moi informé. L’IJ est avisée.


— Bien Patron !


Prenant sa sacoche, il passe chercher Lorna dans le bureau jouxtant le sien.


— Nous avons un cadavre sur les bras, rue des Tsars de Russie, lui annonce-t-il.


— Je commençais à m’ennuyer, répond Lorna en prenant son arme dans le tiroir de son bureau. Ça fait au moins deux mois que nous n’avons pas eu de macchabée.


— Tu n’as rien oublié ?


— Non ! J’ai mon pétard, répond-t-il en tapotant le holster sous son bras gauche.


— Tu crois que tu vas être obligé de le braquer pour lui faire dire qui l’a tué ? Il est déjà mort. Tu ne risques rien.


— Ce n’est pas parce que tu ne portes pas d’arme que les autres doivent faire comme toi. D’accord ?


— Bon allons-y ! Tu conduis.


Dix minutes plus tard les deux policiers sont sur place. Un policier en tenue les attend en bas de l’immeuble.


— Salut les duettistes.


— Ça va Marcel ?… Où est notre macchabée ? demande Harvis.


— C’est une femme et elle n’est pas belle à voir.


— Quel étage ?


— Cinquième.


— Merci ! Tu connais le nom de la victime ?


— Yvon ! Comme le prénom.


— L’IJ est là ?


— Non pas encore, lieutenant. Je vous l’envoie dès qu’elle arrive. C’est le capitaine Masse aujourd’hui.


— Évelyne, très bien,… Qui est là-haut ?


— Nicolas et Charlie.


— À tout à l’heure.


— Celui-là un jour je vais me le farcir. Je n’aime pas son humour, bougonne Pascal.


— Il est un peu rustre c’est vrai, mais pour un fils de paysan il fait bien son boulot.


Sur le palier, un second policier en tenue les attend. Il est pâle.


— Salut Charlie. Ça ne va pas ? lui demande Harvis.


— Si, très bien ! Mais entre, tu comprendras.


Le policier qui est de faction à l’intérieur, a la même teinte que son collègue Charlie. Il est dans la pièce principale du studio, devant le lit de la victime.


— Elle n’est pas belle à voir, dit-il en désignant le corps mutilé de la jeune femme.


— Tu n’as touché à rien ?


— Non, non, lieutenant ! Quand on a vu son état on s’est bien gardé de toucher quoi que ce soit.


Alors qu’ils enfilent leurs gants, le capitaine de l’Identité judiciaire, Évelyne Masse arrive. Ensemble, ils procèdent aux constatations.


— La vache ! Qu’est-ce qu’on lui a fait ? s’exclame Pascal.


— Nous sommes là pour le découvrir, répond Harvis


— Regarde ! Elle a des entailles partout sur le corps.


Effectivement des entailles ont été faites sur tout le corps de la jeune femme. Comme si l’assassin s’était acharné à la faire souffrir en la torturant.


— J’espère que ces blessures, sont post-mortem, dit Pascal.


— Moi aussi, répond Harvis… Tu as vu sa position ? ajoute-t-il.


— On dirait que son corps a été mis en scène.


— Il y a très peu de sang par rapport au nombre de blessures qu’elle a.


— Regarde l’entaille au-dessus du pubis. Elle est plus grande et plus profonde que les autres. J’ai l’impression qu’elle a été éventrée.


— Attendons le médecin, il pourra nous dire ce qu’il en est, dit Harvis en observant le corps de cette jeune femme.


La tête repose sur un oreiller blanc sans tâches de sang. Ses yeux ouverts, fixent le plafond. Ce regard sans vie le met mal à l’aise, et dans un geste de pudeur le policier lui ferme les paupières.


Ses bras sont disposés le long du corps, les paumes des mains à plat sur le lit. Ses poignets portent des traces de liens. Aucun bijou à ses doigts. Son pubis est imberbe. Ses jambes ont été entaillées comme le corps.


Les deux policiers font une rapide visite du studio mais il n’y a nulle trace de sang.


— Reculez un peu, demande Évelyne. Je n’ai pas assez de place pour prendre l’ensemble en photo.


Elle photographie la pièce puis le corps, se rapprochant pour prendre les blessures au plus près.


— Évelyne, sais-tu qui est de permanence au Parquet ?


— C’est monsieur Marescot.


— Donc, il va venir… Pascal, appelle le légiste, dis-lui bien que sa présence est indispensable et appelle aussi les pompes funèbres.


— Rappelez-moi l’adresse lieutenant, demande le magistrat de permanence, après que le lieutenant Harvis lui ait fait son rapport… Je serai là dans un quart d’heure.


Après avoir situé le lieu au substitut, il appelle son patron qui demande de lui rendre compte dès qu’ils auront fini.


À la demande d’Évelyne les deux policiers l’aident à retourner le corps de la victime.


Lorsqu’elle est sur le côté, Harvis remarque une blessure dans le dos à la base des côtes flottantes gauches, dans le grand dorsal. Pendant qu’ils la maintiennent, Évelyne réalise ses photos. Lorsque c’est terminé ils reposent doucement le corps de la jeune femme.


— Depuis combien de temps crois-tu qu’elle est là ? demande Pascal.


— Je ne sais pas, son corps n’a pas encore la rigidité cadavérique. Le toubib pourra nous en dire plus à l’autopsie, répond Évelyne.


— Comment avez-vous été avertis ? demande le lieutenant Harvis en se tournant vers le policier en faction dans l’appartement.


— Un appel sur le 17… Celui qui a donné l’alerte n’a pas laissé son nom mais le retour d’appel a permis de déterminer que l’appel a été passé d’une cabine.


— Demande au standard d’identifier la cabine. Ensuite allez-y faire un tour avec Marcel. Charlie restera avec nous. Demande-leur également de me garder la bande de l’appel.


— D’accord Lieutenant.


— Tu crois que c’est l’assassin qui a téléphoné pour signaler ce meurtre, demande le lieutenant Lorna.


— Tu vois quelqu’un d’autre ? Le corps est à peine froid. Il est seize heures. La plupart des logements du palier sont vides. Et puis, si c’était quelqu’un de l’immeuble qui avait téléphoné, il serait là… Charlie, qui vous a ouvert la porte ?


— Elle était entrebâillée.


— Donc, il suffisait de la pousser. Vous n’avez vu personne en montant ?


— Non lieutenant !


— Merci Charlie… Tu as fini tes photos Évelyne ?


— Oui ! J’ai encore quelques prélèvements à faire, et je vous la laisse. Je vais rechercher des empreintes, s’il y en a. Essayez de ne rien toucher, et surtout distribuez des gants à tous ceux qui entrent.


— D’accord ! Ensuite, lorsque tu auras fini ici, pourrais-tu aller faire un tour à la cabine téléphonique ? Le central te dira où elle est… J’aimerais que tu relèves les éventuelles empreintes que tu pourras trouver.


— Ne rêve pas trop. Je risque de faire chou blanc.


— Qui ne tente rien n’a rien.


Entre-temps le procureur est arrivé, suivi de peu du légiste.


— Alors votre première impression lieutenant ? demande le procureur.


— Je pense, monsieur Marescot qu’elle a été tuée il n’y a pas longtemps mais pas ici. Il y a trop peu de sang sur le corps et presque pas sur le lit.


— Docteur, qu’en est-il ?


— Je dirais qu’elle est morte, il y a quatre à cinq heures maximum. Je vous en dirai plus après l’autopsie… Mais c’est exact, elle n’a pas été tuée ici car le corps porte quelques traces post-mortem sur les bras. Ce qui veut dire qu’on l’a transportée, répond-t-il au magistrat après avoir étudié le corps de la jeune femme.


—Vous pouvez déterminer l’origine de sa mort ?


— Elle a de nombreuses blessures, mais la seule mortelle est celleci, indique-t-il en montrant l’entaille d’environ deux centimètres située dans le dos. C’est ce coup qui a été mortel et lui seul. Les autres blessures n’ont été faites qu’après la mort.


— A-t-elle subit des violences sexuelles ? demande le procureur.


— Je ne sais pas. Elle n’a aucune marque extérieure. Je verrai à l’autopsie.


— Bien docteur. Vous me faites parvenir votre rapport dès que possible. Vous également lieutenant, dit-il en se tournant vers Harvis. Je vais faire ouvrir une information pour assassinat, et je vous confie cette affaire.


— Entendu monsieur le Procureur… Au revoir !


Le médecin a fini ses observations sur le corps.


— Merci Docteur !… On peut faire enlever le corps ? demande Harvis.


— Moi, j’ai fini, répond le médecin. Il est à vous et l’autopsie aura lieu vendredi, ajoute-t-il en consultant son agenda.


— À vendredi Docteur.


Évelyne a fini la recherche d’empreintes sans succès.


— Il n’y a pas la moindre empreinte exploitable dans cet appart. Je vais voir la cabine téléphonique. Je déposerai mon rapport sur ton bureau, dit le capitaine en remballant son matériel.


— Merci Évelyne.


Les pompes funèbres enlèvent le corps. Tout le monde est parti. Les deux policiers vont à la pêche aux renseignements.


— Bon, par où commence-t-on ? demande Lorna en se mettant à fouiller.


—Tu as trouvé ses papiers ?


— Oui ! Notre victime se nomme Yvon, prénoms Adeline, Marie, elle est née le 24 août 1991 à Chartres.


— Tu as découvert où elle travaille ?


— Pas encore.


— J’ai son agenda téléphonique et son portable… à étudier.


— Attends, j’ai quelque chose d’intéressant. Elle travaillait au Tropicana depuis un mois. Regarde c’est son contrat de travail.


— J’ai son chéquier et ses relevés de compte. Ce n’est pas la fortune, mille deux cent euros sur son compte courant. Elle a deux cent euros dans son portefeuille avec sa carte de crédit.


— Ses bijoux sont encore là. Ce n’est donc pas pour la voler qu’elle a été tuée.


— Ses fringues sont assez sexy. Et regarde ce que j’ai trouvé Pascal : de l’herbe. Elle devait se fumer un pétard de temps à autre.


— Bon, il n’y a rien de spécial dans la vie de cette fille.


— Il n’y a pas de vaisselle dans l’évier, tout est propre. J’ai l’impression que le ménage a été fait récemment. Dans la salle de bains c’est pareil, pas de désordre, tout est bien disposé.


— C’était peut-être une accro du ménage.


— Bon, on met les scellés sur la porte. Le patron nous attend.


Sur son bureau, le lieutenant Harvis trouve le rapport de Nicolas concernant son arrivée sur les lieux et l’enquête qu’il a faite à la cabine téléphonique. Rien de bien sensationnel, pas d’empreintes et personne aux alentours ayant vu quelque chose. Il y a également le rapport du capitaine de l’IJ. Là non plus, rien à se mettre sous la dent. Le meurtrier a bien fait le ménage avant de partir.


Le policier trouve également la bande de l’appel sur le 17. Avec son co-équipier ils l’écoutent. C’est la voix d’un homme. Elle est déformée. Il parle doucement, sans stress et donne l’impression de réciter un texte.


Vous trouverez le cadavre d’une femme au 23, rue des Tsars de Russie 5éme étage.


— C’est très laconique comme message, annonce Lorna.


— Il n’avait rien d’autre à dire, lui répond Harvis. Cela suffisait amplement. C’est bien ce que je pensais, c’est l’assassin qui a téléphoné. Une autre personne aurait eu une voix plus stressée et elle aurait donné son identité.


— Thomas, le patron doit t’attendre ! le coupe Lorna.


— J’y vais.


Dans le bureau du commissaire, le policier fait un topo rapide.


— L’autopsie nous apprendra peut-être quelque chose sur la façon dont elle est morte. Espérons avoir un indice à se mettre sous la main… Nous allons aussi faire un tour au bar de nuit où elle travaillait : le Tropicana.


— Vous le connaissez lieutenant ?


— Oui patron !


— Bien, faites pour le mieux.


— Merci patron ! Bonsoir. À demain.


— Bonne nuit lieutenant.


Quinze minutes plus tard, il retrouve son ami Pascal, dans le hall du commissariat.


— Tu te sens d’attaque pour la tournée des bars de nuit ?


— Je n’ai rien d’autre à faire, mais toi ?


— La mémoire te manque. Je t’ai dit avant hier que Jenny était chez ses parents.


— C’est exact. Bon, allons dîner. On va chez Paul. Je t’invite.


— D’accord. !


Le bar de la Place, où se rendent les deux policiers est tenu par un couple : Paul et Estelle. L’ambiance y est conviviale, et l’établissement n’est pas éloigné du service.


— Salut Paul, bonsoir Estelle, lance le lieutenant Harvis en entrant dans le bar. Tu peux nous faire deux sandwichs et nous apporter deux demis ? demande-t-il à Paul On s’installe au fond.


— Salut ! À quoi vos sandwichs ? demande Paul.


— Jambon sans beurre mais si tu as des cornichons je veux bien, commande Harvis.


— Jambon, beurre et cornichons, commande Pascal.


Tout en se restaurant les deux policiers discutent de leur affaire.


— Nous n’avons pas grand-chose pour cette enquête. Pas d’empreintes et pas un seul indice, dit Pascal en attaquant à pleines dents son casse-croûte.


— On en apprendra peut-être plus ce soir au Tropicana et l’enquête de voisinage demain, sera peut-être plus concluante, répond Harvis.


— Demain c’est vendredi, il n’y aura personne dans l’immeuble comme cet après-midi, rétorque Pascal.


— Si demain, nous ne voyons personne nous recommencerons samedi, réplique Harvis.


— C’est sympa de me gâcher mon week-end.


— Tu pleurais de ne pas avoir de cadavre, et maintenant que l’on en a un, tu te plains.


— Non, je ne me plains pas mais c’est pour le principe. Râler c’est ma seconde nature.


— Bon, récapitulons. Nous avons le cadavre d’une jeune femme, brune, jolie qui travaille de nuit dans un bar. Apparemment sans trop d’amis si j’en crois son agenda. Nous aurons peut-être plus de chance avec le répertoire de son portable.


— Nous savons aussi, ajoute Pascal qu’après son forfait, l’auteur prévient la police. L’écoute de la bande ne nous apporte pas grandchose, sinon la certitude que c’est l’assassin qui nous a prévenu.


— Cela ne donne rien.


— Je suis d’accord avec toi, nous n’avons rien.


— Bon, vingt et une heures trente, on y va ?


— En route !


— Salut les amoureux, lance Pascal en sortant du bar à l’intention d’Estelle et Paul.


— Bonne nuit les petits poulets, leur répond Estelle en souriant.


Le Tropicana se trouve dans le quartier de la gare. Son enseigne multicolore et tape à l’oeil, représente un palmier. Lorsque deux policiers y pénètrent, la fumée agresse leurs gorges et leurs yeux ont du mal à s’accoutumer à la lumière tamisée. À peine installés au bar qu’ils sont rejoints par deux jeunes femmes légèrement vêtues et caressantes. Leurs cartes de police les mettent à l’aise tout de suite.


— Nous voudrions voir madame Thibault… Elle est là ? interroge Harvis.


— Oui, je vais la chercher, répond une blonde à la poitrine opulente. Elle est à l’étage.


Deux minutes se sont écoulées lorsqu’une femme blonde arrive, vêtue d’une robe très moulante dont les coutures menacent de craquer à chacune de ses respirations.


— Bonsoir messieurs !


— Bonsoir ! Je suis le lieutenant Harvis, mon collègue le lieutenant Lorna.


— Enchantée ! Que puis-je pour vous ?


— Nous souhaiterions avoir des renseignements sur une jeune femme du nom d’Yvon Adeline. Vous la connaissez ?


— Adeline bien sûr. Cela fait un mois qu’elle travaille chez moi. D’ailleurs ça fait quatre jours que je n’ai pas de ses nouvelles… Il lui est arrivé quelque chose ?


— On peut dire ça…Nous l’avons trouvée… elle a été assassinée.


— Mon Dieu ! C’est horrible !


— Comment était-elle ici ? Lui est-il arrivé d’avoir des problèmes avec des clients ?


— Non ! Elle n’a jamais eu d’incidents avec la clientèle mais elle n’était là que depuis peu. Et puis, ce qu’elle pouvait faire à l’extérieur…


— Elle avait un vestiaire ?


— Oui au premier. Vous voulez le voir ?


— Bien sûr.


Les deux policiers escortent la gérante à l’étage. Pascal qui draguait une des filles râle un peu mais les accompagne.


Dans le casier, rien d’intéressant, à part une photo qui doit être celle de ses parents.


— Je vais la garder, dit Harvis en s’emparant du cliché photographique. Elle n’a pas d’autres affaires ici ?


— Non !


— Tenez voici ma carte. S’il vous revient un souvenir intéressant appelez-moi, dit le lieutenant Harvis avant de prendre congé.


— Vous ne voulez pas prendre un verre avant de partir ?


— Non merci ! Nous avons encore du boulot. Peut-être un autre soir.


— Quand vous voulez messieurs.


— Merci, bonsoir ! On y va Pascal.


À minuit, de retour à leur bureau, ils trouvent le listing des numéros de téléphone du portable de la victime.


— Pas beaucoup d’abonnés, constate Harvis. Tu fais la réquisition pour identifier les numéros. Il y a juste des prénoms… Une majorité de prénoms de femmes d’ailleurs. Demain j’irai récupérer la commission rogatoire. Quel est le Juge d’instruction de permanence cette semaine.


— C’est monsieur Lambert, répond Lorna après avoir consulté la liste des magistrats de permanence.


— On ne peut mieux. Ensuite ?


— Bien, l’autopsie. On y va tous les deux ?


— Sûrement, tu ne vas pas te défiler.


— Je n’aime pas ça mais je ferai un effort.


— Ensuite ?


— L’enquête de voisinage.


— On va demander au patron de nous adjoindre un ou deux collègues. Nous allons avoir pas mal de boulot.


— Bon ! Il se fait tard, moi je vais me coucher.


— Moi aussi. On ne peut rien faire pour l’instant. Nous verrons demain.


— Je te raccompagne, Thomas ?


— Non merci j’ai ma moto. À demain !


— À demain !





5.



Harvis a récupéré la commission rogatoire au cabinet du juge Lambert et rejoint Lorna à la morgue. Le médecin légiste, le docteur Magne attend dans la salle d’autopsie. Le temps pour les deux policiers de revêtir une blouse blanche et un masque et le docteur entame son examen.


— La victime est une femme, mesurant un mètre soixante-dix, pesant cinquante-quatre kilos. La poitrine et le ventre ont été lacérés. Blessures faites avec un instrument très effilé, genre scalpel ou cutter. Il y a dix-sept blessures de taille et de profondeur différentes. L’entaille au-dessus du pubis mesure vingt centimètres. La plaie part de la hanche droite pour finir à la hanche gauche… Je peux affirmer sans me tromper que votre assassin est droitier. La coupure au pubis a été pratiquée de la droite vers la gauche. L’entaille est plus profonde du côté gauche du corps.


Le docteur se tourne vers le capitaine Masse et lui demande :


— Vos photos sont faites ?


— Oui, docteur, répond Évelyne.


— Je vais examiner de plus près cette entaille au-dessus du pubis.


Il saisit un scalpel et découpe la peau du ventre vers le haut de chaque côté. Cela fait, il remonte ce morceau de chair vers le haut du buste, découvrant les entrailles de la victime.


— Regardez lieutenant, les intestins ont été entaillés lorsque l’auteur a découpé le bas-ventre de la victime. L’instrument qui a servi,a une lame très fine comme un scalpel ou un cutter mais je pencherais plus pour un cutter, la plaie est profonde et avec un scalpel il aurait fallu s’y reprendre à deux fois pour que la plaie soit aussi profonde… Il y a très peu de sang dans la plaie, cela veut dire qu’elle a été faite post-mortem.


— Heureusement Docteur. Je ne peux imaginer la douleur si elle avait été éventrée vivante.


— Je suis d’accord avec vous, lieutenant… Continuons. Son visage est intact, seules les lèvres comportent un traumatisme conséquent à un bâillon serré avec force. Le crâne ne présente aucune plaie ni traumatisme. Ses poignets et ses chevilles portent des marques de liens, sûrement une corde de petite section.


Il replace la peau sur le corps et nous demande de l’aider pour le retourner.


— Le dos de la victime ne comporte qu’une seule blessure. D’une longueur de dix-sept millimètres, large de deux millimètres. Elle se situe à la base des côtes gauche sous le grand dorsal. Je pense que c’est cette blessure qui a été mortelle, dit-il en prenant une tige de fibre de verre qu’il introduit dans la plaie pour définir la trajectoire de la lame de couteau.


— Le coup mortel a été porté du bas vers le haut, en remontant et a transpercé le cœur. La lame de ce couteau est coupante des deux côtés. Je pense à une dague avec une lame assez longue.


Le légiste effectue ensuite un prélèvement vaginal pour déterminer la présence de sperme. Il n’y a pas de lésion autour du sexe de la victime comme il pourrait y en avoir après un viol. S’il s’avère qu’elle a eu un rapport sexuel, elle devait être consentante ou alors, l’agression a été faite post-mortem.


Après avoir effectué les prélèvements nécessaires aux analyses toxicologiques et autres, les policiers ramassent leur matériel.


— Tu as fini, Pascal ?


— Encore une minute.


— Docteur, les entailles ont été faites avant ou après qu’elle a été poignardée ? demande Harvis.


— Je ne peux pas vous dire formellement si c’est avant le coup fatal ou après. La seule chose dont je suis sûre c’est que celle du pubis a bien été faite après la mort de la victime.


— Voyez-vous une raison pour qu’elle ait été éventrée de cette façon Docteur ?


— Je n’en sais rien lieutenant. Ce sera à vous de déterminer la raison de ce geste. Je ne fais que constater des faits.


L’après-midi, l’enquête de voisinage n’a rien donnée. Les locataires de l’immeuble travaillent.


En fin de journée, les policiers ont reçu les parents d’Adeline. Ils étaient effondrés. Ne comprenant pas et ne sachant pas qui pouvait s’en être pris à leur enfant. Ils n’ont été d’aucune aide. Leur fille n’avait aucun problème sérieux connu d’eux. Elle suivait des cours à la fac de lettres et travaillait dans ce bar pour financer une partie de ses études. Ils n’étaient pas réjoui de la voir travailler dans un bar de nuit, et plusieurs fois ils lui en ont fait la remarque. Mais elle trouvait ça plaisant et excitant. Elle arrivait à boucler ses fins de mois ne leur demandant qu’occasionnellement un peu d’argent. Ils n’ont pas de gros moyens et Adeline a deux sœurs qui suivent également des études. Ils la voyaient peu depuis quelques temps et ne savent pas si elle avait quelqu’un dans sa vie.


Les analyses toxicologiques se sont avérées négatives aucune prise de drogue ou d’alcool dans les vingt-quatre heures ayant précédé sa mort.


— Ce qui veut dire qu’elle n’a pas été droguée et que si elle avait été consciente pendant que l’assassin la charcutait, elle se serait débattue. Les traces sur les poignets et aux chevilles devraient être plus profondes que ce qu’elles sont, dit Pascal alors que les deux amis sont installés dans le bureau d’Harvis, après le départ des parents d’Adeline… Pas de sperme dans la cavité vaginal, mais elle a euun rapport sexuel. Le légiste le confirme. L’analyse du prélèvement a établi la présence de lubrifiant dont sont enduits les préservatifs, ajoute-t-il.


— On n’a rien dans cette affaire. Je ne sais pas par quel bout la prendre. Tu as eu les réponses aux réquisitions pour les numéros de téléphone de son portable ?
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